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	À tout ce qui jaillit du « presque rien », lorsque la passion s’en mêle : une idée, une œuvre, une

	histoire, une chanson, une amitié, un idéal, un enfant.

	À tout ce qui jaillit du « presque rien » pour colorer le monde.

	Et à la mythique peluche de mon fils. Elle protège Kélia la Gardienne, désormais.

	 

	 


 

	La Chute

	 

	La forme se mut, éprouvant le contact humide de l’enveloppe plaquée contre son corps engourdi. Après quelques spasmes, la membrane se déchira, juste devant son visage. Un jaillissement lumineux l’obligea à fermer les yeux. Mais peu à peu, cette clarté douloureuse s’atténua, remplacée par des taches de couleurs dont les contours s’esquissaient avec toujours plus de précision.

	La créature n’avait aucune notion de son entourage. Pour elle, tout n’était que mystère opaque. Mais une force intuitive la contraignait à se débattre. Ses trémulations se firent alors frénétiques. Et bientôt, sa chrysalide céda pour de bon.

	Libre, elle écarta ses membres, rejetant les lambeaux gluants qui la drapaient encore. Elle était suspendue, tête en bas, son arrière-train accroché à une longue structure tubulaire. Un vide insondable lui ouvrait ses bras d’éther.

	Une saillance attira son attention, située non loin de son point d’attache. La forme sollicita ses muscles fraîchement formés et se hissa vers la protubérance, dont l’attrait ne faisait que croître. Lorsque ses lèvres se refermèrent dessus, l’instinct la poussa à téter, à lamper le fluide qui se déversait dans sa bouche.

	Repue, elle se laissa retomber, son corps svelte se balançant dans l’air glacé. Les effets de son repas furent immédiats. Son esprit vierge s’emplit d’images, de souvenirs, de mots. En quelques secondes, sa conscience s’éveilla, telle une fleur au sortir d’un bourgeon. L’ignorance froide s’étiola, remplacée par l’éclat rassurant de la connaissance.

	Alors, la chose comprit.

	Elle comprit ce qu’elle était. Et ce qu’elle serait, bientôt, si tout se passait bien.

	Autour d’elle, des centaines de cocons – en tous points identiques à celui dont elle venait de s’extirper – oscillaient dans le vide, suspendus aux branches de la Source : un arbre titanesque, dont la cime poignardait le firmament. Elle savait que d’autres nolgoshs se trouvaient dans le houppier, cachées derrière le feuillage et l’entrelacs compliqué des ramures. Des milliards d’individus, à différents stades de leur développement.

	Le temps comptait. L’existence de la créature débutait tout juste, et déjà songeait-elle à la fin du voyage. Pour que tout ait un sens.

	Elle s’ébroua, de manière à réchauffer son organisme. Ses yeux noirs observèrent un instant ses congénères. Certains peinaient à s’extraire de leur enveloppe. Ils étaient trop frêles, trop maigres, parfois difformes. Tous ceux-ci finiraient par mourir d’épuisement. D’autres s’échinaient à atteindre les mamelles de la Source, disposées un peu partout sur son écorce. Les nolgoshs incapables de s’abreuver régresseraient, jusqu’à ce que leur esprit dépérisse.

	Enfin, les plus forts se détachaient déjà, amorçant leur Chute vertigineuse.

	« Je décide de m’appeler Wal-to, comme l’un de mes ancêtres. »

	Car la créature bénéficiait de tous les souvenirs de ses aïeux, amassés durant d’innombrables générations et transmis par la sève de la Source.

	Wal-to ausculta son corps, en quête d’une éventuelle atrophie, mais s’enorgueillit de constater qu’il n’en était rien. Ses bras noueux se terminaient par des mains munies de quatre griffes. Son torse, bleu et lisse, luisait faiblement. Enfin, son arrière-train se résumait à un appendice court et charnu, toujours fixé à son attache filandreuse, elle-même greffée au bois de la Source. À l’endroit précis où sa mère avait pondu son œuf, quelques jours plus tôt.

	À nouveau, Wal-to se hissa. Ses serres plongèrent dans le faisceau de tendons qui le reliaient à la branche. Il fallait se hâter, sans quoi il ne pourrait jamais atteindre son objectif. Les fibres organiques cédaient les unes après les autres. Du coin de l’œil, il vit une femelle adulte s’approcher de sa position. Elle était majestueuse. Ses deux ailes translucides battaient l’air avec force, générant des courants qui faisaient frétiller les feuilles de la Source. Toutefois, Wal-to percevait l’immense fatigue émanant de la belle nolgosh. Elle avait accompli un voyage éreintant depuis les strates inférieures du Monde, luttant contre vents contraires et dangers sournois. Mais elle était là, désormais, revenue à l’endroit de ses origines. Accrochée à la branche, son abdomen soumis à de violentes contractions, elle pondait ses œufs. Dix structures ovoïdes, recouvertes d’une glu qui adhérait à l’écorce de la Source.

	Enfin, la femelle prit son essor, plus exténuée que jamais. Dans un ultime effort, elle s’envolerait jusqu’à la cime de l’arbre et basculerait dans le Puits. De manière à fusionner avec la Source. De manière à boucler son cycle.

	Les griffes de Wal-to cisaillaient le dernier tendon. Le plus coriace de tous. Autour de lui, des dizaines de nolgoshs parvenaient à se détacher. Ils tombaient par vagues successives, fonçant vers leur destinée.

	Wal-to jeta un bref coup d’œil à son torse. Sa peau bleutée se parait de quelques plaques grises. Des signes qui ne trompaient pas. Les transformations – celles qui lui permettraient d’affronter sa première épreuve – se manifestaient déjà.

	Mais des chatouillements de mauvais augure touchaient également ses aisselles et son dos, attestant les mutations suivantes. Si elles apparaissaient trop tôt, Wal-to serait freiné dans son piqué.

	Un trépas assuré.

	« Vite ! »

	Les griffes sifflèrent derechef et le filament céda. Les organes internes de Wal-to réagirent aussitôt à l’accélération, tandis qu’il entamait sa Chute. Une impression désagréable, comme si des bulles s’étaient formées dans les liquides de son corps pour exploser en cascades.

	L’écorce de la Source, paroi brunâtre semée d’aspérités, défilait à vive allure et promettait la mort en cas de collision. Toutefois, Wal-to avait eu de la chance en naissant près du tronc. Ceux qui venaient au monde parmi les branches plus fines, loin du fût, risquaient de s’encastrer dans le dense réseau de ramures situé sur la trajectoire de leur Chute.

	Limiter les frottements de l’air. Accélérer, encore et encore, jusqu’à atteindre la vitesse maximale. Toutes les fibres de Wal-to obéissaient à ce réflexe. Il tendait son dos, orientait son visage vers le vide, les bras plaqués le long du corps. Sa peau laissait le vent furieux glisser sur elle, comme de l’eau sur les écailles d’un squarog en chasse. Parfois, il heurtait une feuille de plein fouet, dispersant une pluie de débris verts et nervurés.

	Un cri retentit. Puis un second.

	Deux nolgoshs s’étaient rompu l’échine sur une saillie de l’écorce. Leurs corps flasques rebondirent plusieurs fois sur des ressauts avant de disparaître dans l’enchevêtrement végétal. Pour eux, le voyage s’achevait ici.

	Wal-to se désintéressa de ces pauvres créatures. Il fonçait sur une branche épaisse. Il se contracta, frôla le bois et continua son périple dans une averse de feuillage déchiqueté.

	Dans ce premier tronçon, seule la chance prévalait. Wal-to le savait, grâce aux souvenirs de ses ancêtres transmis par la sève. Une simple chute en ligne droite, que les nolgoshs ne pouvaient pas maîtriser. 

	Son estomac se noua soudain.

	Sous lui, une formation jaunâtre en suspension l’attendait. Une couche de gaz corrosif qui occultait l’horizon vertical. Cet écran s’étendait d’ailleurs à perte de vue, dans toutes les directions, bien au-delà du tronc de la Source. Impossible de le contourner. Il fallait le traverser, coûte que coûte.

	Un coup d’œil lui permit alors d’apprécier la progression des taches grises sur son corps. À ces endroits, sa peau se blindait peu à peu.

	Mais pas assez vite…

	Wal-to commençait à ressentir d’intenses démangeaisons. Les émanations les plus volatiles l’atteignaient déjà ! Très vite, ces désagréments se transformèrent en douleurs. Puis en calvaire. Quelques cloques apparurent même, ici et là, sur sa peau mise à mal. De leur côté, les autres nolgoshs tombaient avec une assurance manifeste. Leurs organismes avaient subi les mutations dermiques à temps.

	Lorsqu’il s’enfonça dans la nappe ouateuse, Wal-to ne put réprimer un couinement paniqué. Une fois encore, il plaqua les bras contre ses flancs, afin de traverser cet enfer le plus vite possible. S’il perdait connaissance, c’en serait fini de lui. Il entamerait une vrille, puis son corps se briserait quelque part dans le houppier.

	Une vie gâchée. Tous ces efforts pour rien.

	Non ! Son père et sa mère avaient bravé d’innombrables dangers pour lui permettre de naître, là-haut, dans les frondaisons les plus élevées de la Source. Pour ses géniteurs, pour les milliards de cycles perpétrés avant lui par ses aïeux, il n’avait pas le choix.

	Il devait vaincre la Chute !

	Wal-to libéra un hurlement rageur, puis s’abîma dans une transe profonde, où toute sa volonté psychique était mobilisée. Il faillit craquer, évolua dangereusement dans le dédale de son esprit menacé par la folie. Puis enfin, après quelques instants au goût d’éternité, la douleur reflua : une pellicule grisâtre enveloppait l’intégralité de son corps. La composition modifiée de son épiderme le protégeait désormais du gaz.

	Lorsque Wal-to jaillit de la couche mortelle, l’espoir embrasait à nouveau son cœur. Malheureusement, plusieurs nolgoshs tombèrent à sa suite, la chair rongée, couverts de cloques et de plaies infectes. À chaque étape de la Chute, ceux qui ne s’adaptaient pas en respectant l’exact minutage évolutif étaient éliminés, sans la moindre concession.

	Une ombre surgit sur la droite, et Wal-to perçut un claquement sec près de son ouïe. Il se contorsionna par réflexe, bascula sur le dos et avisa la chose qui l’avait manqué, tandis qu’il s’en éloignait à vive allure. Une longue tige jaillissait d’une touffe de feuilles fines, ancrées au tronc de la Source. À l’extrémité, un calice rosâtre oscillait. Cette structure s’ouvrit alors, à la manière d’une fleur, dévoilant trois mâchoires armées de dents.

	Ces plantes carnivores parasitaient l’écorce de la Source, dans la zone qui suivait directement le rideau de gaz corrosif. Sans doute trouvaient-elles ici les conditions nécessaires au développement de leurs racines. Ennemies jurées des nolgoshs, elles bénéficiaient d’une anatomie conçue pour capturer leur proie en pleine Chute. Outre leurs gueules terrifiantes, elles étaient équipées de grandes épines, pointées vers le haut et disposées en couronne autour de la tige. Ces aiguillons ne laisseraient aucune chance à ceux qui s’y empaleraient.

	Droit devant, plusieurs créatures dodelinaient dans l’air frais, par groupes épars de deux ou trois individus. Mais au-delà, derrière le voile ondoyant d’une brume fine, une véritable forêt de ces monstres avait colonisé le tronc. Un estomac géant, qui attendait sagement que tombe vers lui son repas.

	Wal-to écarta les bras. Les changements de son organisme se poursuivaient. Une petite membrane s’était développée dans le creux de son aisselle, reliant ses biceps à ses côtes. Il lui faudrait patienter avant qu’elles ne s’étendent jusqu’à ses poignets, mais il pouvait déjà en profiter. Grâce à elles, il répondait au violent flux engendré par sa Chute. Il devenait maître de sa propre destinée. Et cette impression l’emplissait d’une confiance consommée.

	Deux plantes carnivores se languissaient de son passage. Wal-to fonçait droit sur elles. Il attendit le dernier instant pour réagir. Suivant son instinct, il déploya ses ailerons, dévia légèrement et esquiva la première créature. La seconde se tendit vers lui, ses mâchoires prêtes à le happer. Il vira dans l’autre sens, et les dents de la chose lui égratignèrent le dos.

	« Rien de grave. »

	Wal-to avait réussi à éviter la première embuscade. Mais des nolgoshs hurlaient de toutes parts. Les plantes les capturaient par dizaines. Parmi ces malheureux, certains n’avaient pas eu la chance de développer leurs ailerons et se précipitaient droit dans les gueules ouvertes sans pouvoir infléchir leur Chute. D’autres, bien que vifs et affublés de leur nouvelle mutation, n’étaient pas assez habiles pour déjouer les attaques des prédateurs ou éviter leurs aiguillons, sur lesquelles ils s’embrochaient.

	Une toison se formait peu à peu sur le dos de Wal-to, perçant son derme telles de petites lances. De longs poils gris, dont l’extrémité s’élargissait en toupet lorsqu’ils arrivaient à maturité. D’ailleurs, la sensation de froid se dissipait, au profit d’une agréable tiédeur, à mesure que la fourrure l’isolait de l’air glacial.

	À toute vitesse, Wal-to se dirigeait vers l’étendue de parasites végétaux. Équipées de leur tige extensible, les créatures s’avançaient loin au-dessus du vide, prêtes à se détendre et à refermer le piège mortel de leurs mâchoires. De la bave verdâtre enduisait leurs lèvres, constellées de restes de nourriture : de pauvres proies, dorénavant avalées, digérées… effacées pour toujours, alors qu’elles s’efforçaient de boucler le cycle de leur vie.

	Quel gâchis ! Quelle injustice ! Ce sentiment gonfla dans le cœur de Wal-to, jusqu’à se muer en haine.

	Les nolgoshs qui le devançaient contournèrent les premières lignes des monstres et disparurent dans l’écheveau de tiges, d’épines et de calices hérissés de dents. Peut-être trouveraient-ils le chemin pour s’en sortir indemnes et ainsi poursuivre leur Chute. Mais des hurlements indiquaient que de nombreux individus étaient capturés.

	Wal-to distingua une légère faiblesse dans le mur végétal qui lui barrait la route. Là, un peu à droite, entre deux gueules ouvertes.

	Une chance, peut-être.

	Ses poils nouvellement formés étendirent leurs panaches terminaux, amorçant sa décélération.

	Avec un vrombissement profond, les ailerons correctement orientés, Wal-to vira de bord et se positionna face à la brèche. Enfin, il ramena les bras contre son corps et se glissa dans l’espace. De chaque côté, les calices carnivores fusèrent, mais le manquèrent de justesse.

	Wal-to n’eut pas le loisir de se féliciter. Devant lui, des milliers de plantes se dressaient. Certaines mâchaient leur pitance fraîchement piégée, mais d’autres, bien disposées à en faire autant, restaient à l’affût, tassées sur elles-mêmes, prêtes à la détente.

	Des schémas mentaux se dessinèrent dans l’esprit du nolgosh. Il plongea vers ses premiers ennemis et se mit à virevolter. Ses acrobaties se distinguaient par leur complexité, leur élégance et leur efficacité. Un simple coup d’œil lui permettait d’évaluer le danger. Ses réactions étaient judicieuses et fulgurantes. Ses bras dépliaient leur courte membrane, tantôt à gauche, tantôt à droite. Ainsi changeait-il de direction, sinuant entre les gueules mortelles. Il misait sur une succession d’accélérations et de ralentissements subtilement dosés, ce qui décontenançait ses adversaires. Tous ces réflexes, toutes ces feintes, il les tenait de ses souvenirs transgénérationnels. Ses ancêtres avaient amassé une incommensurable quantité d’expériences au fil de leurs existences. Ils avaient affiné leurs techniques d’évitement, avaient appris de leurs erreurs et de leurs réussites. Wal-to était le dépositaire d’un savoir précieux ; une richesse acquise dans le sang et la souffrance d’un milliard de vies.

	Il hoqueta. Une plante carnivore, plus vicieuse que toutes les autres, l’avait percuté. Il tourbillonna, heurta une seconde créature qui tenta de le mordre. Désorienté, le nolgosh poursuivit sa Chute dans une débauche de feuilles, dont les limbes lui fouettaient les flancs. Tous ses points de repère se mélangèrent, ne formant plus qu’un vortex de couleurs furieuses. À chaque choc, il perdait de la vitesse, rebondissant sans pouvoir réagir.

	Enfin, il s’étala sur une surface dure. Le souffle court, le corps soumis à de violentes vagues de douleur, il ouvrit les paupières. L’endroit, sombre, était composé de tiges et de lianes entremêlées. Couché sur le dos sur un éperon d’écorce, Wal-to agita les bras. Il constata avec soulagement que rien n’était cassé. Puis il secoua la tête, afin de dissiper les petites flammèches qui dansaient devant ses yeux. Autour de lui, des plantes se bâfraient de carcasses épinglées sur leurs épines. D’autres assaillaient les proies qui venaient à elles. Par chance, certains nolgoshs parvenaient à déjouer l’appétit des monstres et continuaient leur Chute sans dommages.

	Du coin de l’œil, Wal-to distingua le bord de la plateforme où il s’était effondré ; il fallait l’atteindre, coûte que coûte ! Et vite !

	Son dos s’arqua, ses bras s’activèrent. Son corps n’était pas taillé pour ce genre de mouvements. Tandis qu’il se traînait lentement vers le vide pour s’échapper, le rideau végétal qui l’entourait fut parcouru d’un léger frémissement. Un calice carnivore apparut alors, ses lèvres vibrant sous l’effet d’un grondement sourd. Wal-to comprit que la plante l’avait repéré et qu’elle s’échinait à l’approcher, gênée par l’entrelacs de tiges et de feuilles.

	Il gesticula de plus belle. Excitée par son appétit et la panique de sa proie, la chose déploya ses trois mâchoires dans un épanchement de salive. Puis attaqua.

	Le nolgosh roula sur le flanc et les dents mortelles ne happèrent que de l’air. Vexée par son échec, la gueule végétale recula, s’ébroua et répliqua. Dans un effort désespéré, Wal-to pivota si violemment que ses côtes menacèrent de se rompre. Il bascula dans le vide à l’instant où la créature se ruait sur lui.

	Retrouver l’étreinte du vent le soulagea. Néanmoins, après ce fâcheux incident, il n’avait plus droit à l’erreur. Ses mutations suivaient un processus très strict, une succession de modifications précises, qui ne souffrait aucune perte de temps. Il serpenta donc entre les plantes carnivores avec une audace redoublée, frôlant les épines pointées vers lui, se glissant entre les mâchoires qui se refermaient dans son sillage. Le nolgosh jugeait ces risques nécessaires pour rattraper le retard dans sa Chute.

	Wal-to ressortit de la forêt prédatrice avec un grand cri de victoire. Quelques blessures émaillaient toutefois son cuir. Des plaies qui libéraient des salves de sang frais. Qu’à cela ne tienne. C’était le lot de tous les nolgoshs en pleine Chute.

	Une faim tenace embrasait le système digestif de Wal-to. Toutes les réserves acquises dans son cocon et dans la sève de l’arbre avaient été consommées pour assurer ses mutations. Il devait donc se ragaillardir, et vite. Sans quoi, il ne pourrait jamais survivre à ses prochaines métamorphoses.

	Ses ailerons, entre autres, avaient besoin de certains éléments essentiels pour parfaire leur croissance. Sa nourriture se trouvait dans le tronçon suivant. De petites choses lumineuses, de la taille d’un œil, lévitaient droit devant et formaient un voile diffus. Lorsqu’il fut assez près, Wal-to put les détailler : des sphères étincelantes, munies de cils soyeux. Ces derniers battaient de concert pour assurer un vol stationnaire, soumis toutefois aux effets du vent.

	Lorsqu’il pénétra le nuage composé de ces boules, Wal-to ouvrit la bouche, en captura quelques-unes avant de les mâcher et de les avaler. Le goût, exquis, lui procura un frisson d’extase. Aussitôt, son système digestif se mit au travail, triant les nutriments, les livrant à ses muscles pour les régénérer. Le nolgosh freina même sa Chute de manière à happer autant de sphères que possible.

	Il devait se gaver. Manger jusqu’à saturation totale. La suite en dépendait.

	Wal-to tournoyait sur lui-même, jouissant du festin avec toute l’insouciance du monde. Au fond de lui, il savait que cet intermède constituait l’unique moment où il pourrait profiter de sa Chute. Autour de lui, des centaines de nolgoshs l’imitaient, s’adonnant à une farandole compliquée, une danse où chaque intervenant se focalisait uniquement sur son propre bien-être. Les boules ricochaient contre les créatures qui tombaient, se dispersaient dans des tourbillons blanchâtres. Mais certaines se prenaient dans leur pelage et les alourdissaient.

	Les nolgoshs émergèrent du nuage nourricier à une vitesse folle, l’estomac distendu, réchauffés par leur bombance, dont les bienfaits régénéraient chaque fibre de leurs carcasses percluses de fatigue.

	De son côté, Wal-to percevait des changements dans sa cage thoracique. Ses organes remuaient, se contractaient tandis qu’ils se déplaçaient. Toute son anatomie se réagençait en prévision d’un ultime coup d’éclat.

	« Bientôt. Mais pas tout de suite. »

	Son corps – comme celui de tous ses congénères – continuait d’évoluer, de s’adapter à sa Chute, afin de maximiser ses chances de réussite. Stimulés par les nutriments grappillés lors de son festin, ses bras s’étaient allongés et les membranes reliées à ses flancs formaient désormais de grands triangles de cuir, solides et épais. Son corps avait même doublé de volume. De surcroît, sa toison recouvrait maintenant l’intégralité de sa peau. En plus de lui octroyer une protection contre le froid, ces poils opposaient une sérieuse résistance à l’air, ce dont il ne tarderait pas à avoir besoin.

	Car le sol était là, quelque part, tapi derrière le brouillard ambiant. Et tous les nolgoshs rescapés se dirigeaient vers lui à pleine vitesse.

	Le sol… Un ennemi implacable. Un prédateur, plus dangereux que tous ceux que Wal-to avait affrontés jusque-là.

	Le tronc de la Source se parait désormais de grosses choses blanches et bombées. Des champignons mobiles qui avançaient avec lenteur, grignotant sans relâche les mousses qui poussaient sur leur chemin.

	Avec un pincement au cœur, Wal-to constata que ses congénères, tombant de conserve, n’étaient plus que quelques dizaines à avoir survécu au voyage. Un nombre ridicule en comparaison des victimes. Un tribut lourd que devait payer la race des nolgoshs aux cycles éternels dont ils faisaient partie.

	Quelque chose frôla la joue de Wal-to. Un minuscule animal butineur, muni d’une longue trompe. De plus, l’air se réchauffait.

	« J’approche… »

	C’est alors que le sol apparut. Un camaïeu de verts, semé de taches grises attestant la présence de gros rochers. Du point de vue de Wal-to, cette sensation confinait à l’insolite. Pour la première fois de sa courte vie, on le privait d’horizon. Depuis sa naissance, il se dirigeait inexorablement vers ce mur végétal démesuré.

	La seule chance de s’en sortir résidait dans ses ailes. Il les sentait pulser de plus en plus fort, là, entre ses bras serrés, irriguées par un sang vigoureux. Il devait néanmoins attendre le bon moment afin d’exploiter tout leur potentiel. S’il les déployait trop vite, avant qu’elles n’aient atteint leur taille définitive, elles se voileraient puis se briseraient, envoyant Wal-to dans une spirale incontrôlée. S’il le faisait trop tard, il ne pourrait pas freiner et orienter sa Chute. Dans les deux cas, une funeste perspective s’imposait : dans une explosion de fluides et de chair émiettée, le nolgosh s’écraserait contre ce rideau dur, parsemé de plantes urticantes et de rochers coupants. 

	Le rythme cardiaque de Wal-to s’emballa tandis que son corps perforait les nappes nuageuses disposées sur sa trajectoire. Il goûtait leur fraîcheur, leur humidité, leur singulier fumet. À mesure que le sol se rapprochait, des formes se définissaient dans l’écran végétal. Des bouquets de frondes dentelées, des arbustes chargés de fleurs jaunes, de grandes pierres oblongues, recouvertes de runes gravées sur leur surface terne. C’était comme si tous ces éléments sortaient de l’anonymat, jaillissaient d’un bourbier verdoyant pour s’offrir à ceux qui plongeaient vers eux.

	Un craquement écœurant retentit. Sur la gauche, un nolgosh avait ouvert ses ailes encore trop fragiles. Leur armature osseuse s’était rompue, les membranes s’étaient déchirées... Enveloppée d’oripeaux de chair désarticulée, la pauvre créature sombrait en hurlant d’horreur.

	Wal-to sentait chaque muscle de son corps se contracter, se tendre jusqu’à former une masse nerveuse prête à se déchaîner. Au pied de la Source, rassemblés en empilements macabres, des squelettes brillaient parmi les fougères. Le nolgosh éprouva un frisson glacé, en pensant à ces milliers de congénères coupés dans l’élan grisant de leur Chute. C’est ce qui arrivait à tous ceux qui n’accomplissaient pas leur métamorphose assez vite. Wal-to discerna d’ailleurs plusieurs créatures, munies de pattes articulées, qui arpentaient ce charnier, savourant la viande qu’elles dénichaient encore.

	Le sol était proche, désormais.

	« Maintenant ! »

	Avec un puissant cri, il écarta les bras.

	L’air s’engouffra dans ses ailes, lui conféra sa force. Aussitôt, il décéléra. Profitant de son inertie, il s’éloigna du tronc de la Source, inversant la perspective éprouvée depuis sa naissance : il ne tombait plus ! Le sol défilait alors sous lui, comme si tous ses composants s’étaient subitement liquéfiés. 

	Wal-to devait se concentrer, éprouver la direction des vents et des courants ascendants, exploiter ce qu’ils avaient à offrir. Par-delà l’horizon brouillé, son ultime étape l’attendait. Même s’il perdait de l’altitude – après tout, il ne faisait que planer –, il progressait bien.

	De violents gargouillements remuaient ses entrailles. Localisée le long de son épine dorsale, une douleur cuisante s’intensifiait. La dernière métamorphose, celle qui ferait de lui un mâle adulte, se profilait.

	« Je dois tenir le coup ! Encore un moment ! »

	Les broussailles tapissant le sol se rapprochaient dangereusement et tendaient vers lui leurs cimes et leurs branches acérées. Avec un effort colossal, Wal-to battit des ailes, imprimant sur l’air de violentes poussées. Peu à peu, il reprit de la hauteur.

	Un tel acte lui coûtait une énergie folle. Une puissante chaleur embrasait ses muscles, si intense qu’elle menaçait de les consumer. Hurlant à la mort, Wal-to actionna ses membres, encore et encore, certain que son organisme ne tarderait pas à flancher de façon définitive.

	Puis la ligne d’horizon se modifia. Le vert s’émietta, remplacé par une bande azurée porteuse d’espoir. Malgré la souffrance, Wal-to hulula son exultation. D’autres nolgoshs le flanquaient. Ensemble, ils formaient un escadron compact. Certains étaient blessés, mais ils progressaient avec la fougue de leur enthousiasme.

	Au niveau de sa nuque, la peau de Wal-to se déchira. Du sang ruisselait sur ses flancs, ses ailes, semant des gouttelettes claires dans son sillage. Parfois, des morceaux de chair se détachaient de ses omoplates. La plaie s’allongeait et s’élargissait suivant la ligne tracée par sa colonne vertébrale. Devant, l’étendue bleue s’agrandissait, tandis que le sol verdâtre reculait.

	Une pression formidable s’accumulait dans sa cage thoracique. Une force irrépréhensible qui ne demandait qu’à être libérée. Wal-to la retenait pourtant prisonnière, bandant chaque muscle, chaque tendon, jusqu’à les pousser au seuil de la rupture.

	Puis il se retrouva au-dessus des flots. Les vagues étaient proches, surmontées par les crêtes blanches de la houle.

	Le moment était venu.

	« Enfin. »

	Wal-to relâcha les fibres tendues de son organisme. Aussitôt, il explosa dans une large auréole de fluides. L’enveloppe de cuir se disloqua, formant des bribes molles qui retombèrent dans l’eau.

	Débarrassé de son exuvie, le nouveau Wal-to chuta, lui aussi. Désormais, son corps effilé se terminait par une grande nageoire horizontale et quatre doigts palmés affublaient ses bras, courts et épais. Un aileron surmontait son dos. Enfin, des branchies externes s’étaient développées de part et d’autre de son cou. Elles composaient des aigrettes complexes, semblables à de petits buissons garnis de feuilles roses.

	Wal-to plongea entre deux vagues couronnées d’écume et s’enfonça dans l’onde avec un soupir. Des nolgoshs ne tardèrent pas à le rejoindre, voguant parmi les mues vides qui tombaient à leur suite. Les sphères nourricières qui s’étaient coincées dans leurs pelages se décrochèrent et coulèrent en opérant des circonvolutions. Au fond de l’eau attendaient de grandes fleurs d’un jaune éclatant. Pour ces plantes, l’instant était précieux. Grâce à ces boules ramenées des hauteurs, elles produiraient leurs graines.

	De son côté, Wal-to n’avait pas l’occasion de s’habituer à sa nouvelle forme, ni aux désagréments causés par sa respiration en milieu liquide. Des sens inconnus s’étaient mis en branle. Il récoltait une myriade de stimuli, percevait des bruits singuliers, des odeurs, des images d’une netteté impressionnante.

	Couplés aux brasses de ses membres antérieurs, les battements effrénés de sa nageoire caudale le propulsèrent dans le fluide turquoise. Il tournoyait sur lui-même dans un ballet de bulles argentées, repoussant des bancs de créatures aux contours étranges.

	Des particules inexorablement attractives lui titillèrent soudain les narines. Il se lança dans la direction indiquée et s’enfonça dans les profondeurs ténébreuses, louvoyant entre des choses spongieuses aux yeux globuleux. Après s’être glissé parmi des algues soyeuses, il déboucha dans une clairière jonchée de petits coquillages.

	Elle était là.

	Positionnée au milieu de l’étendue sableuse, son corps ondulant lascivement, nimbée d’un plancton bleu et lumineux.

	Wal-to n’attendit pas. Les signaux chimiques ne souffraient aucune ambiguïté. Il s’avança avec une prudence mâtinée d’anxiété, accumulant les gestes empreints de douceur. La femelle resplendissait de vitalité. Elle n’avait subi aucune blessure durant sa Chute, ce qui attestait également sa force et son habileté. Des caractéristiques sûres pour leur descendance. Confiant, Wal-to approcha son visage du sien. Effleura ses joues, son cou, savourant la texture et le bouquet de sa peau lisse.

	— Je suis à toi, dit-il en pensée.

	— Je suis à toi, répondit-elle.

	— Je suis Wal-to.

	— Je suis Wal-ma.

	Sa voix, chaude et réconfortante, résonnait dans son esprit. Wal-to n’avait jamais rien ressenti d’aussi délicieux.

	— Nous sommes compatibles, murmura-t-il, tandis que la nervosité atteignait son paroxysme.

	— N’attendons pas.

	Les deux nolgoshs s’enlacèrent. Leurs queues s’enroulèrent, formant une volute de chair compacte et frémissante. Wal-to s’abandonna. Il oublia tout : son origine, sa Chute, son destin. Il n’éprouvait plus qu’un plaisir souverain. Dans les tréfonds de son esprit, il comprit que la femelle savourait la même sensation, ce qui ajoutait à l’excitation du moment.

	Puis ce fut tout.

	Les deux créatures se séparèrent, encore retournées par l’ivresse qu’elles venaient de partager.

	— Tu dois partir, énonça Wal-to, blessé au cœur.

	— Je sais.

	Une ombre les recouvrit un instant avant de se dissiper. Quelque chose d’immense avait filé au-dessus d’eux. Paniqué, Wal-to pirouetta en dispersant de petites crevettes translucides.

	— On nous traque, glissa-t-il. 

	Aussitôt, une silhouette jaillit de l’obscurité environnante et attaqua. Une masse de sauvagerie pure, un monstre cent fois plus grand que les nolgoshs, nantis de quatre puissantes nageoires, recouvert d’écailles et de pointes acérées.

	Wal-to et sa compagne s’écartèrent du squarog avec un cri d’effroi. Ce dernier les manqua de peu, poursuivit sa charge et effectua un demi-tour dans une effusion de bulles.

	Wal-to le savait. Toute son existence l’avait propulsé ici, en cet instant précis, face à cette créature carnassière démesurée. À sa droite, la femelle qu’il aimait portait sa semence. Son ventre gonflait déjà, tandis que les œufs s’y développaient.

	La vie. Un don. Une aventure folle.

	Vivre pour donner la vie. Tel était l’objectif de toutes les choses qui s’ébattaient dans ce monde.

	— Pars ! hurla-t-il dans sa tête. Protège ! Que les cycles se poursuivent !

	Wal-ma hésita, fixant Wal-to avec des yeux ronds. Puis elle acquiesça.

	— Tu ne seras pas oublié.

	— Je sais !

	Wal-to fonça vers le monstre, sa queue battant le liquide avec une énergie redoublée. Son adversaire vint à sa rencontre, dévoilant ses dents terribles, prêt à l’engloutir. Au dernier moment, le nolgosh effectua un écart qui l’empêcha de plonger entre les mâchoires. Il heurta les babines de la chose, rebondit sur ses écailles rêches, s’écorcha contre les épines qui hérissaient ses tempes.

	Voyant que la bête se précipitait vers Wal-ma, Wal-to hurla de détresse. Ses mains se tendirent, ses griffes jaillirent, s’accrochèrent à l’épaisse paupière du prédateur. Sans attendre, ses doigts fusèrent vers l’œil ouvert. Les serres s’abattirent contre la cornée, la transpercèrent.

	Le monstre émit un profond barrissement, tournoyant sur lui-même. Ainsi manqua-t-il sa proie.

	— Fonce ! s’exclama Wal-to, pendant que la femelle s’éloignait avec grâce. 

	La chose agita la tête, se frotta contre le fond, utilisant le limon et les rochers pour se débarrasser du parasite qui l’avait aveuglé. Dans la tourmente, Wal-to se brisa l’épaule contre une pierre. Un coquillage lui larda le flanc. Le sable s’infiltra dans sa bouche. Il lâcha prise, blessé, incapable de rétablir son équilibre dans le fluide sombre.

	Le nolgosh se retrouva nez à nez avec la titanesque créature, lévitant au milieu d’un nuage de sang. Du coin de l’œil, il aperçut la fine silhouette de Wal-ma qui remontait vers la surface. Des ailes s’étaient développées sur son dos. Des membranes nervurées et diaphanes, qui lui permettraient de voler, de regagner la cime de la Source. De faire le chemin, à l’inverse, afin de pondre ses œufs dans les branches les plus hautes.

	Pour que tout recommence.

	— Viens, squarog ! Je suis à toi !

	Le monstre attaqua avec un rugissement rauque. Au fond de sa gueule ouverte, une langue garnie de verrues frétillait, avide.

	Wal-to ferma les yeux, serein. Il avait vaincu la Chute. Il avait donné du sens à son sacrifice.

	Une vie d’un instant s’achevait, car tel était le sort de sa race.

	Une vie d’un instant. Une vie bien remplie.

	 


Un Serment pour les Etoiles

	 

	Que ce papier accueille ma colère. Que l’encre qui coule de mon stylet puisse emporter mon serment vers les étoiles.

	Tu es mon ennemi, vieux Carnivax. Tu incarnes ce que je hais le plus dans cet univers. Et crois-moi, la haine, je la connais. L’armée m’en a fait manger des tonnes. De la haine pour l’ennemi, pour les gradés forts en gueule, pour les bas de plafonds qui marchent à mes côtés, pour les populations que nous avons colonisées. De la haine pour les arbres et les choses qui se dressent entre nous et nos objectifs. De la haine pour l’air que je respire, saturé de pollen écœurant, ou pour les odeurs de nexopalm que déversent nos bombardiers rugissants. De la haine pour les flammes qui ne sont jamais rassasiées. De la haine pour ces rations périmées, pour la pluie et les bourbiers. De la haine pour tous ces mondes que j’ai visités et sur lesquels je me suis battue.

	De la haine. Encore, toujours et pour toujours.

	J’ai accepté ce torrent corrosif. J’ai appris à dormir avec.

	C’est alors que tu es venu me trouver, grand Carnivax. Avec ton pelage hérissé de lames, tes yeux fourbes, tes dents, tes griffes et ta foutue intelligence de chasseur.

	J’ai pourtant dégommé plein de tes congénères, lorsque nous avancions dans la jungle avec ma section. Même des jeunes à peine sevrés, car ils sont déjà capables d’éventrer trois soldats en un battement de cils.

	Mais toi, tu es différent. Tu es une vieille carne solitaire. Tu as vécu longtemps, et de façon dure, comme le montrent tes cicatrices. Tu es un tueur sournois, patient, rapide et cruel. Tu frappes, tu repars. La nature a glissé en toi toute sa férocité. Elle a fait de toi la Mort. Tu es devenu une légende. De celles qu’on raconte dans les bivouacs, une fois la nuit tombée. On peut dire que tu as réussi ton coup. Les gars te craignent. Certains se pissent même dessus lorsqu’ils entendent le bruit du vent, au milieu des ténèbres. Et pas seulement la bleusaille, je peux te l’assurer.

	Ça aurait pu en rester là. Toi, le prédateur implacable qui décime des sections d’imbéciles trop sûrs d’eux. Et moi, tireuse d’élite au service de Dieu, marchant dans la jungle pour protéger nos colonies et nos avant-postes. Mais voilà. Nos chemins se sont croisés.

	Et tu as tué mon fils.

	Avec la délicatesse d’un apprenti boucher, tu m’as arraché la seule chose qui brillait un peu dans mes tripes lourdes et noires.

	Je t’ai dit que je connaissais la haine mieux que quiconque, Carnivax. D’ailleurs, je croyais que ma panse en était pleine. C’était faux. Je le sais, désormais. En me prenant mon gamin, tu m’as montré qu’on pouvait toujours en accueillir, de cette fichue haine. Comme si notre âme d’humain était capable de se distendre à l’infini pour lui faire de la place.

	Maintenant que j’y pense, c’est peut-être ce qui explique toute cette fumée grise, tous ces cris, toute cette douleur, tous ces charniers qui engraissent le sol de chaque planète colonisée par les Croisés ou ces chiens d’Infidèles.

	Voilà où nous en sommes, vieux Carnivax. Par tes actes, tu as fait de moi ton ennemie. Tu as scellé notre sort, à tous les deux.

	Alors, laisse-moi te faire ce serment. Je vais te traquer, où que tu sois. Je vais te trouver. Et je vais te tuer.

	Je n’ai aucun autre choix possible. Il n’y a qu’une seule façon de terminer cette histoire.

	Je te promets donc l’une de mes balles. Une simple structure conique en acier kawanis. Le genre de projectile qu’on déniche dans tous les bazars des tous les mondes connus. Un truc à la valeur dérisoire. Un gedal bleu tout au plus. Le prix d’une saloperie de bonbon.

	Cette balle ira fouiller ta chair. Elle ira se loger au milieu de l’écrin sanglant de ton cœur palpitant. Alors, je te regarderai crever. Et si ma vessie est pleine, je pisserai sur ton cadavre.

	Ces dernières lignes, que j’écris avec mon poignet rouillé, n’ont rien d’une annonce en l’air ou d’une vantardise mièvre. Je laisse ça aux jeunes recrues et aux fils à papa qui se sont sali les yeux et la tête en lisant trop.

	C’est une promesse. Celle d’une Centaure au service de l’Unique. Une tireuse d’élite forgée sur Tiebo 2, la planète-enfer.

	Je vais te tuer, Carnivax. Je vais mettre fin à ton règne de terreur. Pas pour la gloire, pas pour l’argent. Juste par vengeance.

	Je vais te tuer.

	Maintenant, je livre ce serment au ciel, pour que Dieu et les étoiles m’en soient les éternels témoins.

	 

	Jarianne lâcha son stylet dans l’herbe. Aussitôt, de petites choses au corps allongé surgirent de terre, attirées par le choc. Lorsqu’elles comprirent que l’instrument n’avait rien de comestible, elles replongèrent dans leurs galeries.

	Jarianne ne prit pas le soin de se relire. Sa feuille claquait dans le vent, tandis que l’encre synthétique luisait légèrement. Elle plia plusieurs fois le papier et en fit un minuscule rouleau, qu’elle glissa dans un tube en verre. Ensuite, elle vissa le détonateur à ce récipient, tout comme la pointe de métal qui surmonterait la balle.

	D’ordinaire, on insérait du poison et des explosifs dans ce cylindre translucide. Mais comme le voulait la tradition des tireurs d’élite, on y adjoignait parfois des messages, des pensées. Ou des promesses.

	Jarianne examina le projectile d’un œil expert, la soupesa puis le glissa dans la culasse de Nyssa, son vieux fusil à lunette.

	La soldate esquissa un sourire sans joie alors que des souvenirs s’épanchaient en elle. Des centaines de missions, des milliers de tirs pour des milliers de balles de riposte.

	Elle appuya sur l’un des boutons qui ornaient le flanc de l’arme, ajusta quelques roulettes de réglages puis dirigea le canon vers le ciel sombre. Seules les sept lunes jouissaient de la clarté nécessaire pour traverser les grandes masses de vapeur qui erraient là-haut.

	L’index de Jarianne effleura la gâchette tandis que son œil synthétique s’alignait avec le viseur. Mue par ses habitudes, elle retint sa respiration, se mordit la langue. Tira.

	La balle, éjectée à la puissance maximale du fusil de précision, laissa une trainée verdâtre dans son sillage. Elle fusa vers le firmament en une trajectoire parfaitement rectiligne. Bientôt, le projectile disparut dans une lointaine explosion mauve, ce qui indiquait que la couche stratosphérique avait été percée.

	Jarianne replaça l’arme dans son dos. Elle se figura la balle, montant et montant encore, jusqu’à abandonner le champ gravitationnel de Mirak. Elle l’imagina décélérer, s’extirper des orbites où tournaient les dizaines de bases et de satellites, pour finalement dériver dans l’infinité du cosmos. Son petit billet, dépositaire de son serment, y voguerait parmi les étoiles. Et un jour, avec de la chance, il atteindrait Dieu…

	On racontait que les Ancêtres s’amusaient parfois à jeter à la mer des bouteilles refermant des messages qu’ils destinaient à des inconnus. Peut-être que la célèbre tradition des Centaures s’inspirait de cette lointaine pratique.

	Jarianne se releva. Une faible bourrasque l’enveloppa, porteuse d’un cocktail d’odeurs qui lui arracha une grimace écœurée. La jungle était pareille à un gigantesque creuset, dans lequel se mélangeait tout ce qui respirait, se reproduisait ou se décomposait. 

	Ici, dans cet enfer vert, jaune et bleu, des choses grouillantes larguaient leurs semences volatiles dans l’air chaud. Des créatures émettaient des phéromones ou crevaient selon des processus chimiques qui affolaient les exobiologistes. Les excroissances florales disséminaient leur pollen ou leurs graines, pendant que les champignons carnivores mâchaient les cadavres pour restituer leur matière sous forme gazeuse. Le musc des animaux, les spores des moisissures, la suavité des fruits mûrs, les toxines des hydres, le poison des oursins de boue… Il résultait de ce grand foutoir un mélange d’odeurs à l’effarante complexité. Une tambouille olfactive qui se modifiait en permanence, en fonction de l’heure, du jour et du mois.

	Jarianne se détourna. Ses longs cheveux gris retombaient sur ses larges épaules et sa combinaison de camouflage émit un léger froufrou. Son œil gauche cligna plusieurs fois, de manière à se débarrasser de la poussière qui l’ennuyait. Quant au droit, structure synthétique greffée trente ans plus tôt, il peinait à ajuster sa netteté. La Centaure grogna. De l’index, elle tapota sur l’organe cybernétique qui luisait au milieu d’une plaque rivetée à son crâne. Après quelques secondes, les différentes lentilles contenues dans l’œil s’alignèrent et le chemin que Jarianne empruntait apparut clairement dans la nuit.

	Elle sinua encore de longues minutes avant d’apercevoir les lumières du cantonnement de sa compagnie. Des gémissements lui parvinrent, auxquels répondaient les voix autoritaires des toubibs. Partout, on courait, on s’agitait. Des blessés hurlaient vers le ciel étoilé tandis qu’on les transportait vers les robots-chirurgiens. Jarianne distingua plusieurs tentes déchirées et couvertes de sang. Là, sur la droite, un homme attirait déjà une nuée de bestioles volantes munies de pinces. Ses tripes tapissaient l’herbe, éparpillées sur une dizaine de mètres. Dans une ou deux minutes seulement, si personne n’intervenait, ce cadavre disparaîtrait, absorbé par l’insatiable machinerie biologique de cette planète, toujours si prompte à recycler tout ce qui mourrait.

	Jarianne se dirigea vers un attroupement immobile, se fraya un passage en jouant des épaules. La bleusaille tremblante s’écartait par instinct, tandis que les vétérans lui adressaient de discrets signes de la tête, témoignant ainsi tout le respect qu’ils éprouvaient à son égard. Un homme de grande taille – il en fallait toujours un – lui barra toutefois la route et la toisa, mu par l’orgueil de son esprit de compétition. Jarianne n’avait jamais supporté cette suffisance masculine dans l’armée. Même si la plupart des soldats avaient depuis longtemps accepté la présence de femmes dans leurs rangs, il restait une poignée d’irréductibles, attachés à leurs paradigmes d’une autre époque. Elle bouscula le matamore sans ménagement et lui adressa un regard de mise en garde.

	Jarianne n’avait jamais hésité à jouer des poings pour se faire respecter, ce qui lui avait d’ailleurs coûté de nombreuses nuits dans les cachots des casernes.

	Elle se retrouva bientôt devant le Major Kurgolan, qu’elle salua. Près de lui, un prêtre du Grand Mausolée fixait la tireuse d’élite d’un regard impénétrable. Ses yeux caves, enchâssés dans un visage maigre, renvoyaient le doux brasillement des encensoirs qui pendaient de ses épaules gonflées. Une toge en cuir divin enveloppait son grand corps étique. Cette étrange matière était parcourue de veines palpitantes, semée de tatouages dont l’encre émettait une faible luminosité mauve. Le dos voûté, la nuque anormalement longue et tendue vers l’avant, le prêtre évoquait un vautour de l’Antique Terre.

	Jarianne s’inclina devant lui, inspirant les fumerolles que répandaient les quatre encensoirs. Son rythme cardiaque s’intensifia aussitôt, sa vision s’éclaircit. Elle soupira de contentement, malgré la colère qui fouaillait son ventre. Enfin, elle se tourna vers son supérieur.

	— Major ! déclara-t-elle, au garde-à-vous. Permission de parler !

	— Centaure Jarianne, grommela Kurgolan. Permission accordée, mais soyez prompte.

	Avec des gestes précis, elle plongea sa main dans le col de sa combinaison et en ressortit son matricule, une petite perle de cristal qui contenait tous ses états de service. Quarante ans de vie dans l’armée. Une succession de hauts faits, de défaites, de victoires en demi-teinte... Elle le déposa dans la paume du major, dont l’expression ne changea pas d’un iota.

	— Comme le stipule le règlement, je fais appel à mon droit de soldat et vous présente ma démission, major.

	Kurgolan fit rouler son regard sur le chaos environnant.

	— C’était donc lui ? demanda-t-il d’une voix distante, sur un ton qui mimait vaguement celui de la confidence. Cette bête monstrueuse que nous pensions avoir tuée, il y a cinq ans ?

	— Oui.

	— Vous m’aviez prévenu, Centaure Jarianne. Seulement, je dois admettre que je peinais à y accorder foi. Comment cette chose a-t-elle pu survivre à notre bombardement ?

	— Je ne sais pas, major.

	— Il faut croire que certaines légendes ne meurent jamais vraiment.

	— En effet.

	— La nouvelle de cette attaque va se transmettre dans tous les mondes proches de Mirak. Dès demain, nous verrons atterrir ici des cohortes de chasseurs, attirés par la gloire et les primes démentielles que certains seront prêts à débourser.

	Un brusque tic nerveux fit tressauter la joue de Jarianne. Sans pouvoir le réprimer, elle fit un pas en avant.

	— Cette chose est à moi, major. À moi seule. Je ne compte rien partager. Je suivrai mes propres règles, mon propre chemin.

	— Je comprends. Je vous mets juste en garde. Cette créature se caracole déjà dans les livres d’histoire. Les riches collectionneurs se battront à coups de millions pour s’offrir son trophée.

	Le prêtre, immobile jusque-là, pivota vers elle de quelques degrés parfaitement étudiés. Les chaînes des encensoirs cliquetèrent, et ce simple mouvement attisa les flammes qui consumaient les Épices, à l’intérieur des loges. Des nuées verdâtres s’en échappèrent, s’éparpillant telle une armée de spectres minuscules. Un frisson d’excitation parcourut les soldats qui gravitaient autour, opérant leurs incessantes allées et venues. Les narines grandes ouvertes, ils happaient au passage cette manne divine pour nourrir leurs esprits. Jarianne avala sa salive tandis qu’elle plongeait son regard dans celui du saint homme.

	— L’Unique, dans son amour infini, vous remercie, très chère. Votre nom lui parviendra dans sa « Tombe où il vit ». Je vous en fais la promesse.

	Jarianne savait que le prêtre venait de compulser son dossier neural grâce à son esprit connecté aux bases de données de la Croisade.

	— Merci, Monseigneur.

	Elle s’inclina.

	— Quand partez-vous ? s’enquit Kurgolan.

	— Ce soir, major.

	— Vous connaissant, il est sans doute inutile de vous adresser quelques judicieuses flatteries afin d’attiser votre fierté ou votre dévotion de soldate. Impossible de vous retenir, n’est-ce pas ?

	— En effet, major. Je ne reviendrai pas sur ma décision.

	— C’est votre droit, et je le respecte. Vous allez nous manquer. Je vous souhaite bonne chance, Centaure !

	Il lui tendit la main. Jarianne l’accepta machinalement. Puis, après un dernier salut militaire, elle se détourna pour rejoindre sa tente.

	En l’espace de quelques secondes, elle venait de trancher un lien pourtant solide, vieux de quatre décennies au service de Dieu. L’impression était étrange, comme si elle avait poussé le premier domino, sans trop savoir quelles en seraient les répercussions. Elle secoua la tête, tandis que son œil synthétique tremblotait dans son orbite bardée de circuits grésillant. Puis elle pénétra dans sa tente, rassembla ses affaires à la hâte et fourra le tout dans son paquetage dorsal.

	Jarianne se dirigea ensuite vers sa couche, sur laquelle elle déposa son fusil de précision. Une arme robuste, aux angles durs, dénuée de grâce, parcourue de fils, de tuyaux, de soupapes cuivrées et de quelques loupiotes qui ne fonctionnaient plus depuis des lustres. Les lentilles de sa grande lunette de visée chatoyaient sous les lampes de la tente, et son canon se tendait, piqueté d’ouvertures circulaires et de renforts mille fois ressoudés. Cette bonne vieille Nyssa accusait son âge, exhibant ses éraflures avec l’indolence d’un vaniteux barbon fier de ses rides. Malgré cela, Jarianne n’aurait jamais troqué sa pétoire contre l’un des nouveaux modèles, fruits du « progrès technologique », soi-disant plus performants. Elle connaissait de Nyssa chaque angle, chaque courbure ou rainure. Elle devinait chacune de ses réactions, le moindre mouvement de recul suivant les balles utilisées. Ce fusil était son alliée, sa sœur de guerre, son fétiche, sa force. L’extension de son âme de Centaure.
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